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La lettre d’Esparbec
Amis lecteurs, je vais vous faire un aveu, comme je suis un flemmard de première, j’écris ces petits billets qui servent d’intro aux bouquins que je vous propose, longtemps à l’avance, de façon à ne pas me retrouver en rade devant une page blanche, au dernier moment, et recevoir des mails injurieux de la chère Anne, du genre :
« Et si tout le monde faisait comme toi, hein ? Ce n’est pas parce que tu es un « Esparbec » qu’il faut te croire tout permis ! On travaille, nous, on ne s’amuse pas ! »
Voilà pourquoi, my friends, il y a souvent comme un décalage temporel, un manque de synchronisme disons, entre, mettons un texte que j’écris aujourd’hui, et le jour où vous le lirez… vu qu’il se sera probablement écoulé quelques mois avant qu’il soit imprimé !
Faut faire avec, comme dit Anne, vous n’avez pas le choix ; alors, mes chéris, faites comme elle. Et tenez, pour bien vous montrer à quel point je suis cossard, je vais piocher dans ma boîte et vous copier-coller les deux derniers mails que j’y trouve ; ça vous donnera une idée de la façon dont je fonctionne. (Vous vous en battez l’œil, je sais, mais ce sera toujours autant de fatigue en moins pour votre serviteur.) Voici pour commencer le dernier courriel que j’ai reçu d’Italo Baccardi.
« Esparbeccio mio,
« J’arrive à Paris vendredi vers 16 heures. Si tu veux toujours bien héberger un vieux pote deux ou trois jours, j’irai squatter rue de la Gaîté. Je ne me souviens plus du code (aucune mémoire des chiffres !). Je me réjouis de te retrouver. Nous irons fêter nos retrouvailles au Rosebud. J’ai plein de choses à te raconter. En ce moment K. est en clinique, comme cliente. Elle s’est fait refaire le mamelon du sein gauche à Nîmes, vu qu’elle se l’était déchiré avec une boucle trop lourde au cours d’une séance de gym collective (panpan cucul collective à l’atelier avec toute la bande des joyeux zigomars que tu connais). L’opération (mercredi) s’est bien passée, mais elle se fait chier comme un rat mort dans sa clinique (elle en a profité pour se faire faire quelques petites retouches ça et là) et elle est encore stone. Mercredi je file la chercher là-bas, et vendredi je file à l’anglaise.
« Et toi, Georgio mio ? Des news, please! Maintenant que les « fêtes » de fin d’année sont passées, que les jours rallongent, tu dois avoir envie de sortir de ton terrier, non ? J’ai presque terminé mon Aprodisiaque pour Sabine, et je vais pouvoir me remettre à écrire autre chose que du cul. Un petit polar, tiens, pour changer. Je me sens tellement zarbi avec toutes ces cinglées qui s’accrochent à mes roustons depuis que j’ai publié ce bouquin sur la fessée que je ne sais plus où donner du gland ! J’ai besoin de me changer les idées ! Bref, on se voit à la fin de la semaine. Tant pis pour l’esclave (qui est cuisinière), on lui aurait fait mitonner de bons petits plats le cul à l’air et un plumeau dans l’anus (elle adore ça, cette sodomite !). On ira au restau. A plus, Georgio. N’oublie pas le code, à moins que tu préfères me voir dormir sur ton paillasson. Des nou-velles ! des nouvelles ! ! Don Italo Baccardi Della Mierda. »
 
Voilà qui est fait. Oh, allez, quoi, vous allez pas me faire un fromage. C’est une entrée en matière qui en vaut bien une autre. Cela étant (comme on écrit dans les ateliers d’écriture quand on ne sait pas comment attacher ensemble deux paragraphes hétérogènes), je vous laisse maintenant en compagnie de Frank Lamia et de sa délurée chasseuse de mecs. Je gage qu’après avoir lu ce livre, vous regarderez votre chère et tendre d’un œil perplexe lorsque vous rentrerez du boulot et qu’elle vous répondra quand vous lui demanderez à quoi elle a passé son temps : « Oh, je me suis un peu promenée dans les rues, histoire de respirer un peu. »
A bientôt, divines lectrices, mes coquines copines, votre dévoué :
E.




CHAPITRE I
Marylène hésita longtemps avant de tromper son mari. Lorsqu’elle le fit, ce fut pour elle comme une seconde naissance.
Elle avait rencontré Christophe une dizaine d’années plus tôt, alors qu’ils étaient encore étudiants dans un IUT d’informatique. Ensuite, le couple avait suivi le parcours de beaucoup. Quelques mois de vie commune puis ils s’étaient mariés après avoir trouvé un job.
Dans son travail, Christophe avait rapidement grimpé les échelons jusqu’à devenir responsable du parc informatique d’un important groupe pharmaceutique basé en région parisienne. Il gagnait confortablement sa vie.
Pour sa part, Marylène avait arrêté de travailler peu après leur mariage. Tous deux espéraient à l’époque avoir un enfant mais cet espoir fut déçu quand des examens révélèrent qu’elle était stérile. La solution de l’adoption pas plus que celle d’une mère porteuse ne leur convenaient et, petit à petit, ils cessèrent d’en parler. Toutefois, quelque chose s’était brisé entre eux.
Marylène éprouvait un sentiment de vide et d’inutilité. Christophe se réfugia dans son activité professionnelle.
Comme elle se déroulait dans la banlieue sud, il quittait leur appartement de la place Gambetta tôt le matin pour ne rentrer qu’assez tard le soir. La jeune femme restait donc seule toute la journée. Les travaux du ménage et la fréquentation régulière d’un club de gymnastique ne suffisaient pas à occuper son désœuvrement. Elle ne fut pas longue à s’ennuyer.
Surtout que leur vie amoureuse se ralentissait à mesure que le temps passait. Pourtant, au début, elle avait été active et même enflammée. Maintenant, la routine et le travail omniprésent de son mari l’avaient rendue épisodique et trop souvent motone. Pour Marylène, le manque de sexe s’ajouta à l’ennui et à l’éloignement de Christophe.
Ah ! Il était loin le temps où il lui offrait de la lingerie sexy ! Le temps où elle aimait porter à son intention des dessous fripons : slips affriolants et soutifs aguicheurs ! Ils avaient alors connu des soirées torrides. Elle était si excitée qu’elle acceptait de se faire mettre dans toutes les positions. Christophe avait une prédilection pour la levrette. Marylène trouvait cette posture bestiale mais elle adorait quand il la prenait ainsi.
Ils avaient baisé dans les endroits les plus saugrenus, indifférents à ce qui les entourait et aiguillonnés par la seule recherche de leur plaisir. Il avait été un amant tendre ou brutal, fantasque parfois, sévère à l’occasion. Ça n’avait pas d’importance. Le résultat était toujours le même : il la faisait jouir et elle en raffolait.
Une fois, ils avaient même fait l’amour dans une salle de cinéma presque vide. Personne ne les avait remarqués mais l’idée qu’on aurait pu les surprendre l’avait particulièrement excitée. Longtemps après, elle en conservait encore un souvenir ému et le regret que ça ne se soit pas renouvelé.
Ce temps était bien loin ! Maintenant, son mari accomplissait le devoir conjugal sans y apporter de fantaisie ni d’enthousiasme. Et de plus en plus rarement. Elle en souffrait.
Il lui arrivait fréquemment, seule dans la journée, de sortir du placard ses sous-vêtements les plus coquins. Elle les étalait sur le lit et les regardait avec envie. Excitée à la seule vue de ces morceaux de tissu, elle quittait ce qu’elle portait habituellement et se rhabillait avec une culotte et un soutien-gorge sexys, un porte-jarretelles, des bas.
Dans son miroir, elle contemplait l’image d’une ravissante brune de trente-deux ans aux formes appétissantes et à la chair ferme. Une femme qui suscitait encore le désir masculin, elle le savait car certains regards surpris dans la rue ne lui laissaient pas de doute. Et pourtant une femme qui s’ennuyait, à qui le sexe manquait et qui devait avoir recours à la masturbation pour se satisfaire.
Elle aimait s’asseoir les cuisses écartées devant la glace pour contempler sa jolie chatte grasse et dodue. La toison noire, régulièrement rasée et taillée, formait un mince triangle qui surmontait l’orée de sa fente. Elle ouvrait alors les grosses lèvres, glissait un doigt dans le sillon et décapuchonnait son clitoris pour le caresser. En général longtemps et doucement. Quelquefois plus vivement, avec une sorte de rage. Selon son humeur du moment.
Elle mouillait beaucoup. Un simple titillement de son bouton la faisait couler abondamment. Parfois, elle glissait un doigt dans son sexe pour le sucer avec gourmandise car la saveur de son jus lui plaisait. Mais la plupart du temps, elle se contentait de plonger un doigt dans son vagin et se manipulait le clito pour parvenir à l’orgasme.
Elle pouvait rester presque une heure à se masturber de cette manière. Retardant le plaisir jusqu’à l’ultime moment et se retenant de toutes ses forces avant de se laisser submerger. Sa jouissance décuplée se manifestait alors par une succession de gémissements qui s’achevaient en un râle de bonheur. Mais de bonheur non partagé.
Car elle était seule. Déséspérément seule !
De temps en temps, elle allait chercher une cassette X dans un distributeur automatique. Il y en avait un près de leur immeuble. Ce self vidéo était pratique car elle détestait rentrer dans un magasin pour louer une vidéo porno avant de passer au comptoir. Grâce à cet automate, il lui suffisait de grimper sur le marchepied extérieur et d’insérer sa carte pour faire défiler les jaquettes. Elle sélectionnait celle qui l’inspirait. La transaction restait anonyme.
Son choix s’effectuait toujours sur un coup de cœur. A l’instinct. Avec une préférence pour les photos qui montraient une ou deux femmes en compagnie d’une cohorte d’hommes qui les enfilaient par tous les trous. Après avoir glissé la cassette dans son sac, elle rentrait chez elle, revêtait ses sous-vêtements sexy et se branlait en visionnant le film qu’elle avait choisi. Ses orgasmes venaient facilement. Nombreux et délicieux mais impuissants à la satisfaire pleinement.
Ce plaisir en effet ne comblait qu’imparfaitement son manque de sexe. Le spectacle de ces hommes et de ces femmes qui baisaient ne faisait que rendre sa solitude plus présente et aggravait ses frustrations.
Un jour où elle était sortie de chez elle pour se promener dans le quartier dont elle aimait l’animation, il lui arriva une mésaventure qui devait influencer son avenir. Quelque chose d’assez banal mais qui la décida à passer à l’action.
Le soleil d’avril brillait et l’air était doux. Elle portait une jupe légère avec un blouson et se sentait d’humeur badine. Un parfum de printemps flottait sur Paris. Elle prit place à la terrasse d’un café et commanda un Vittel-menthe qu’elle avala presque d’un seul trait. Elle avait très soif et ça lui fit du bien. Ensuite, elle regarda autour d’elle.
A l’intérieur du bar, de l’autre côté de la vitre, elle vit qu’un homme la fixait. Un court instant, elle soutint son regard. Aussitôt il lui adressa un sourire auquel elle répondit timidement par un mouvement des lèvres indécis avant de baisser la tête. Un frisson parcourut son corps.
Elle se mit à jouer avec ses jambes en épiant l’inconnu du coin de l’œil. Il n’avait pas cessé de la fixer. Souvent on lui avait fait la remarque que ses chevilles étaient superbes et elle portait souvent des jupes qui les mettaient en valeur. Pour une fois, elle se laissa aller, heureuse d’attirer l’attention d’un mâle séduisant.
Mine de rien, elle croisait et décroisait ses jambes comme par inadvertance. L’air indifférent mais guettant par en dessous son admirateur. Ça la réconfortait de constater qu’elle suscitait encore le désir d’un homme. Elle s’arrangea pour que sa jupe découvre une bonne partie de ses cuisses, ce qui l’échauffa un peu plus. Le jeu lui plaisait.
Elle avait envie de caresses. D’un homme qui la prenne dans ses bas et qui la touche. Celui-ci, qui continuait à l’observer à travers la vitre ou un autre, peu importait, mais un homme. Envie d’un corps qui lui communique sa chaleur. De sentir des doigts sur sa peau et d’entendre une voix masculine lui chuchoter qu’elle était belle et bandante.
Elle espérait que l’inconnu se lèverait, viendrait jusqu’à sa table et lui proposerait un verre. Sa timidité et son manque d’expérience l’empêchèrent de prendre l’initiative mais elle le souhaitait de tout son cœur. Ensuite ? Elle n’imaginait même pas ce qui se passerait ensuite. Oh ! qu’il fasse seulement le premier pas.
Elle attendit, une douce chaleur coulant dans ses veines. Mais il ne se décida pas à l’aborder et sortit du café avec un dernier sourire engageant. Comme une invite à le suivre. Elle n’eut pas la présence d’esprit d’y répondre sur-le-champ et il disparut dans la foule de la place Gambetta. La déception de Marylène fut vive.
Le cinéma qu’elle s’était fait l’avait excitée plus qu’elle le croyait. Elle en prit subitement conscience et descendit aux toilettes pour se masturber. C’était un dérivatif dont elle avait besoin après cet épisode avorté. Elle ne voulait pas attendre d’être rentrée à l’appartement. Son envie était trop pressante.
Assise sur la lunette, elle ôta sa culotte et la pressa contre sa bouche. Le tissu était chaud, odorant et un peu moite. Elle glissa un doigt dans sa fente, découvrit que son trou était gluant de sève et étala sa mouille jusqu’à son clitoris. Puis elle enfila un doigt dans son vagin et l’agita rapidement. L’orgasme la surprit alors qu’elle n’avait même pas touché son bourgeon. Bref mais violent.
De retour à la terrasse, elle termina le fond de son Vittel-menthe en jetant un coup d’œil circulaire pour voir si l’homme n’était pas revenu. Elle l’avait espéré mais il était bel et bien parti. Arrivée chez elle, Marylène repensa à cette aventure à peine ébauchée.
Elle se branla à nouveau avec le sourire de l’inconnu devant les yeux. Son regard brun qui ne la quittait pas. Son allure décontractée. Elle regrettait de ne pas l’avoir suivi, Dieu sait jusqu’où ils seraient allés ? Sans doute ne lui aurait-elle rien refusé, elle avait tellement envie de baiser. C’était trop tard maintenant. Le regretter ne servait plus à rien.
— La prochaine fois, se dit-elle, lui ou un autre, j’irai jusqu’au bout...



CHAPITRE II
Debout devant le distributeur de cassettes, le regard concentré sur l’écran, Marylène, hésitait entre deux titres quand une voix la fit sursauter :
— C’est pas bien pour une femme mariée de regarder des films pornos !
Elle se retourna et ne vit d’abord qu’un sourire amusé mais chaleureux.
— Qui vous dit que je suis mariée ? Et puis d’abord je fais ce que je veux !
— Votre alliance, madame, c’est votre alliance qui me l’a dit. Je ne l’ai pas fait exprès mais d’ici on voit très bien les couvertures...
A son tour elle lui adressa un vague sourire, appuya sur la touche fin et récupéra sa carte.
— Allez-y, dit-elle, je vous en prie !
— Excusez-moi, je ne voulais pas vous importuner. Choisissez une cassette tranquillement je ne vous regarde pas... je ne vous embête plus...
— Non, non, c’est bon ! De toute façon je ne savais pas quoi prendre.
— Je peux vous offrir un verre pour me faire pardonner ?
— Pourquoi pas.
Ils se retrouvèrent à la terrasse d’un bar devant l’entrée du Père-Lachaise. Vincent, l’homme venait de lui apprendre son prénom, avait environ trente-cinq ans et parlait sur un ton léger. Comme si ce qu’il disait n’avait pas d’importance. Il avait de l’humour et était bel homme. Elle le trouva charmant. Ses yeux chauds et attentifs la troublaient.
Il lui apprit qu’il habitait tout à côté, dans la rue du Repos, et lui proposa d’aller chez lui. Elle accepta immédiatement. Sur le chemin de son appartement ils repassèrent devant le distributeur de vidéos et il s’y arrêta.
— Ça vous dirait qu’on regarde une cassette ensemble ?
— Oui, je veux bien.
— Vous choisissez celle que vous voulez ! Je vous l’offre !
Il grimpa sur le marchepied, glissa sa carte et se retira.
— Maintenant c’est à vous ! lui lança-t-il.
Elle prit place et choisit un des deux titres qu’elle avait déjà repérés.
— C’est bon, dit-elle.
Quelques minutes plus tard, ils marchaient côte à côte sur le boulevard en échangeant de temps à autre des regards complices. Arrivé devant son immeuble, il la précéda dans l’escalier pour lui montrer le chemin et ouvrit sa porte en s’effaçant.
— Allez-y, entrez, n’ayez pas peur... c’est en désordre parce que je vis seul...
Elle était un peu gauche. Intimidée mais résolue. Il n’était pas question qu’elle laisse passer cette occasion. Toutefois, elle n’était pas assez sûre d’elle pour prendre des initatives et attendait qu’il s’en charge.
La pièce principale, sommairement meublée, servait à la fois de salon et de chambre. Vincent lui proposa un alcool mais elle préféra un grand verre d’eau fraîche. Ils prirent place en face l’un de l’autre, elle sur un vieux canapé et lui dans un fauteuil.
Il parla de choses sans importance, le printemps qui se mettait enfin au beau et le quartier qui changeait depuis quelques années. Plus le temps passait et plus Marylène se sentait à l’aise avec cet homme. Elle n’attendait plus qu’une chose : qu’il la prenne dans ses bras. Tout à coup, il dit :
— Alors cette cassette, on se la regarde ?
— Oui, bien sûr.
Il mit en marche le magnétoscope et revint s’asseoir dans le canapé, près d’elle. Elle sentit la chaleur de sa cuisse contre la sienne. Sur l’écran, une blonde décolorée assez mince mais avec des gros nichons subissait les assauts d’un groupe de Blacks diversement membrés. Peu à peu, la scène s’organisa en un gang-bang torride. On n’entendait dans la pièce que les bruits de la bande-son. Gémissements et plaintes de plaisir. L’ambiance était électrique.
Marylène poussa un profond soupir quand Vincent glissa une main sous sa jupe. Elle n’en pouvait plus. Ce premier contact lui fit passer un frisson dans les reins. Il lui ôta sa culotte et elle l’aida en levant les fesses. Le vêtement tomba sur ses chevilles. Elle écarta légèrement ses cuisses quand il plaqua une main sur son pubis.
Un doigt s’insinua dans sa fente gorgée de mouille, un autre se posa sur son clitoris. Elle ouvrit plus franchement ses cuisses et il commença à la branler. Elle avait fermé les yeux et s’abandonnait à ses manipulations. Inerte, ne disant rien, se laissant faire comme si elle n’avait plus de forces. Il y avait si longtemps qu’elle attendait.
Il se leva et elle l’entendit se dévêtir. Malgré l’envie qu’elle en avait, elle n’ouvrit pas les yeux pour le voir nu. Elle resta assise telle qu’elle était, les jambes écartées et la jupe relevée jusqu’au nombril. Il s’agenouilla entre ses cuisses et ses mains s’emparèrent de nouveau de son sexe. Elle sentait sa fente béante et la mouille qui coulait. Malgré son apathie, il ne lui faudrait plus grand-chose pour atteindre l’orgasme.
La langue de Vincent se posa sur son bouton avant de plonger entre les grandes lèvres et de s’insinuer dans l’orifice du vagin. Il la remua comme s’il lui nettoyait l’intérieur du ventre. Ensuite, il revint au clitoris qui avait gonflé et le prit entre ses lèvres pour le téter avec avidité.
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